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sait de toutes choses avec elle, l'avait baptisée « mademoi-
selle Raison », et affectaitau contraire de traiter ses swurs
comme (les enfants, y compris Noémi la cadette, une
étourdie qui, le prenant au mot,s'appliquait encore à faire
avec lui la petite fille et l'enfant gat.ec.

La belle Lia se mit à aimer Otto le tout son cur. )ans
les sonates où elle faisait sa partie, c'était pour lui qu'elle
jouait et elle lui disait avec la voix profonde de son violon-
celle ce qu'elle n'eùt osé lui exprimer par des mots.

Le jour où le père d'Otto, en habit et on cravate blanche,
vint « solliciter de M. et Mme Pétermann l'honneur d'un
entretien particulier, » Lia eut un grand tressaillement de
joie, et elle attendit avec confiance la fin de la visite.

- Eh bien, mon cher papa, cria-t-elle dès (ue le père
d'Otto fut dans la rue, consen.tez-vous ?

- Tu savais donc? répondit M. Pétermann. Nous nous
higurions, ta mère et moi, que c'était pour toi qu'il venait.

- Et voilà qu'il nous demande la main de Noémi pour
Otto, continua Mme Pétermann. Je n'y comprends rien.
Avais-tu remarqué quelque chose, Lia?

-- Enfin nous réfléchirons, nous prierons le Seigneur de
nous éclairer, fit le pasteur en fermant les yeux.

- Mon ami, reprit sa femme, je ne me pose, comme tou-
jours qu'une question : qu'eût dit, qu'eût fait, dans une cir-
constance pareille, notre bon Agrippa?

La pauvre Lia fut pendant un mois langissante et malade.
Dès qu'elle alla mieux, Otto épousa joyeusement Noémi et
l'emmena à Berne où il venait d'être nommé professeur.

Les thés des Pétermann reprirent de plus belle. Lia
continua de présider aux jeux innocents et de faire gémir
son violoncelle'dans les concertos. Mais le violoncelle chan-
tait si tristement que c'était pitié.

Un jour, un ami des Pétermann leur présenta un jeune
peintre français, un brave et beau garçon, jovial, bruyant,
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